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			L’avis des Lectrices Charleston

			« Entre courses-poursuites et esquisse de séduction, ces deux-là offrent un bon moment de rigolade au lecteur ! » 

			Cassandre Durandeau, du blog Casscroutondeslectures  

			 

			« J’ai apprécié le style drôle, dynamique et plein de fantaisie du livre, qui en fait une parfaite lecture détente. » 

			Sophie Horvath, du blog C’est quoi ce bazar ?  

			 

			« Une comédie grâce à laquelle on passe un excellent moment, drôle, pétillante et sexy, elle devient vite addictive. » 

			Djihane Schmidt, du blog Les instants volés à la vie         

			 

			« De quoi sourire, rire et passer un bon moment tout au long de ce roman ! » 

			Alison Penglaou, du blog My Little Anchor 

			 

			« C’est une lecture légère, drôle et décalée, parfaite pour se détendre : une bonne comédie sur fond d’enquête policière. » 

			Delphine Menez, du blog L’heure de lire  
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			Chapitre 1

			Pour sortir, la tenue favorite de Kate O’Hare était un coupe-vent bleu avec, dans le dos, le sigle du FBI en lettres jaunes, sur un tee-shirt noir classique avec un gilet en Kevlar assorti. Un ensemble seyant dans n’importe quelle situation, notamment avec un jean et agrémenté d’un Glock. À trente-trois ans, l’agent spécial Kate O’Hare détestait se sentir désarmée, donc vulnérable, surtout pendant le travail, ce qui lui interdisait en théorie toute mission d’infiltration. Ce n’était pas un problème pour quelqu’un qui préférait le style « rentre dedans » des opérations de maintien de l’ordre. En cet après-midi d’hiver à Las Vegas, par trente-cinq degrés à l’ombre, elle fit une entrée remarquée à la clinique St. Cosmas, dans son attirail de prédilection, suivie d’une dizaine d’hommes en tenue similaire.

			Tandis que ses collègues se dispersaient pour bloquer les autres issues du bâtiment, Kate croisa les agents de sécurité postés à l’entrée et, tel un bolide, se précipita vers le bureau de Rufus Stott, l’administrateur en chef de la clinique. Elle passa devant une assistante comme si elle était transparente et entra sans frapper dans la pièce. Surpris par cette intrusion, Stott sursauta et faillit tomber de son fauteuil ergonomique chromé. Petit homme trapu et grassouillet, il affichait un bronzage artificiel et portait des lunettes à monture en écaille de tortue. Avec son pantalon en toile beige un peu trop serré, il ne correspondait pas vraiment à l’image que l’on se faisait d’un cadre supérieur de cinquante-cinq ans. Une main sur le cœur, il semblait suffoquer.

			— Ne tirez pas ! bredouilla-t-il en cherchant son souffle.

			— Je n’en ai aucune intention, lui répondit Kate. Regardez, je n’ai même pas dégainé mon arme. Vous voulez un verre d’eau ? Vous n’avez pas très bonne mine…

			— Bien sûr que je ne me sens pas bien ! Vous m’avez fait une peur bleue en débarquant comme une furie. Qui êtes-vous, d’abord ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

			— Je suis l’agent spécial Kate O’Hare, du FBI, répliqua-t-elle en posant une feuille de papier sur son bureau. Voici un mandat qui me donne accès à votre aile VIP.

			— Quelle aile VIP ? Nous n’en avons pas ! affirma Stott.

			Kate se pencha vers lui pour le fixer de ses yeux bleu intense :

			— Six patients en situation d’urgence médicale et d’une richesse indécente ont débarqué aujourd’hui des quatre coins du pays. Une limousine est allée les chercher à l’aéroport pour les amener ici. Dès leur arrivée dans votre aile VIP, chacun a effectué un virement d’un million de dollars sur le compte off-shore de la clinique et s’est retrouvé comme par enchantement en tête de la liste d’attente pour une greffe d’organe.

			— C’est une plaisanterie ! protesta Stott. Nous n’avons aucun compte off-shore et certainement pas les moyens de louer une limousine. Cette clinique est au bord de la faillite.

			— C’est pourquoi vous effectuez des greffes clandestines alimentées par un trafic d’organes humains. Nous savons que ces patients sont dans vos locaux et que votre personnel est en train de les préparer pour une intervention. Je n’hésiterai pas à boucler le bâtiment et à fouiller chaque chambre, chaque recoin, au besoin.

			— Faites donc ! dit Stott en lui rendant son mandat. Nous ne pratiquons pas de greffes d’organes et nous n’avons pas d’aile VIP. Et nous n’avons pas de boutique de souvenirs, non plus.

			Stott ne semblait pas le moins du monde impressionné par cette descente en règle. De plus, son étonnement avait l’air sincère, ce qui n’était pas bon signe. Kate aurait préféré le voir en proie à des sueurs froides, téléphone à la main, impatient d’appeler son avocat.

			Dix-huit heures plus tôt, dans son bureau de Los Angeles, Kate glanait des informations sur les relations connues d’un criminel recherché, quand elle était tombée par hasard sur des rumeurs concernant une clinique de Las Vegas. L’établissement était soupçonné de proposer des greffes d’organes au plus offrant. En creusant un peu, la jeune femme avait découvert que des patients fortunés étaient déjà en route pour subir une intervention chirurgicale. Elle avait donc laissé ses recherches en plan pour organiser cette opération coup de poing.

			— Jetez donc un coup d’œil à ceci, dit-elle en tendant son smartphone à Stott.

			L’administrateur observa une photographie, le portrait d’un homme d’une trentaine d’années vêtu d’un polo ample et délavé. Les cheveux châtains balayés par le vent, le regard noisette, le visage rieur, il affichait un sourire juvénile.

			— Vous connaissez cet homme ? lui demanda-t-elle.

			— Bien sûr. C’est Cliff Clavin, le spécialiste chargé du désamiantage de nos anciens locaux.

			Kate fut saisie d’un malaise, et pas seulement à cause du sandwich à l’œuf et à la saucisse qu’elle avait avalé en guise de petit déjeuner. Si elle avait réussi à garder la ligne en dépit de ses habitudes alimentaires déplorables, elle était un véritable paquet de nerfs.

			— Cliff Clavin est le nom d’un personnage de la série télévisée Cheers, qui date des années quatre-vingt, déclara-t-elle.

			— Je sais. Drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ?

			— De quels locaux parlez-vous ? poursuivit Kate.

			Se tournant vers la fenêtre de son bureau, Stott désigna un édifice de cinq étages situé de l’autre côté du parking.

			— Ce bâtiment-là !

			Kate découvrit un vestige de l’architecture des années soixante, avec sa façade en roche de lave, ses grandes vitres teintées et son portique d’entrée couvert de gravier blanc.

			— Il s’agit de la clinique d’origine, expliqua Stott. Nous sommes installés dans nos nouveaux locaux depuis un an. Il a fallu faire construire cet immeuble pour répondre à un manque de lits que nous n’avions pas anticipé avec…

			Mais Kate ne l’écoutait plus. Elle était même déjà partie. À la seconde où elle avait vu la clinique désaffectée, elle avait compris comment elle et les six patients fortunés avaient été dupés. L’homme figurant sur la photo de son smartphone ne s’appelait pas Cliff Clavin, pas plus qu’il n’était spécialiste du désamiantage. Il s’agissait de Nicolas Fox, l’homme qu’elle traquait quand elle était tombée sur ce supposé trafic d’organes.

			Escroc international et cambrioleur de haut vol, Nick Fox était connu pour l’audace de ses arnaques et la jubilation manifeste qu’il ressentait à les mettre en œuvre. Même s’il avait réussi des coups de grande envergure, peu lui importait le montant du butin : il n’en avait jamais assez.

			En sa qualité d’agent du FBI, Kate s’était fixé pour mission de l’empêcher de nuire une bonne fois pour toutes. Deux ans plus tôt, elle avait failli y parvenir en contrecarrant les projets de Nick. L’escroc entendait dépouiller de ses trésors le loft d’un homme d’affaires situé au sommet d’un gratte-ciel de Chicago, pendant que le roi autoproclamé du rachat de sociétés en péril célébrait son mariage en grande pompe.

			Quoique hasardeuse, cette entreprise constituait la marque de fabrique de Nick Fox. Pour parvenir à ses fins, il s’était fait engager par sa future victime en tant qu’organisateur de mariage tandis que ses complices passaient pour les employés d’un traiteur de prestige. À la tête d’une équipe d’intervention, Kate avait mené une véritable descente en pleine cérémonie. Les malfaiteurs avaient déguerpi comme des cafards surpris au grand jour tandis que Nick leur faussait compagnie en sautant de la terrasse du vingtième étage en parachute.

			Malgré un déploiement d’hélicoptères, les rues bouclées, les barrages routiers et les fouilles systématiques effectuées dans le quartier, Fox s’était volatilisé. Au petit matin, fourbue, Kate avait regagné sa chambre d’hôtel. Une bouteille de champagne et un bouquet de roses l’y attendaient, de la part de Nick Fox. Naturellement, l’escroc avait fait noter ces achats sur la facture de la chambre… Pendant que la jeune femme sillonnait les rues de Chicago à sa recherche, il se remettait de ses émotions dans sa chambre ! Il avait regardé des films, commandé des consommations au service d’étage et vidé le minibar de toutes ses barres chocolatées préférées. Et en partant, il avait eu le culot d’emporter les serviettes de bain.

			Cette ordure se moquait vraiment d’elle ! Kate fulminait en traversant de nouveau le hall de la clinique. À l’entrée, elle croisa deux agents de sécurité médusés, puis émergea sur le parking.

			En atteignant la clôture Cyclone qui entourait l’ancienne clinique, la jeune femme était en nage. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser. Elle sortit son arme et se dirigea à pas de loup vers le bâtiment désaffecté. Devant la bâtisse, elle discerna un tapis rouge et une pancarte jusqu’alors dissimulée dans l’ombre du porche :

			 

			Bienvenue à la clinique St. Cosmas.

			Nous vous prions de nous excuser pour les désagréments provoqués par les travaux d’embellissement destinés à vous procurer des soins médicaux de pointe dans un environnement intime et luxueux.

			 

			Plaquée contre la pierre rugueuse, Kate longea le mur vers l’entrée et défonça la porte d’un violent coup de pied. Une fois à l’intérieur, elle se mit en position de tir, sans croiser la moindre cible potentielle. Elle se trouvait dans un élégant espace de réception meublé de sièges contemporains en cuir, avec un sol en travertin et des plantes vertes luxuriantes. Derrière le comptoir déserté étaient exposés des portraits de l’équipe soignante. Parmi eux, la jeune femme reconnut instantanément deux visages : celui de Nick Fox, stéthoscope autour du cou, plein d’assurance et fort de son autorité médicale… et le sien. Visiblement avinée, elle affichait un sourire un peu niais. Quelqu’un avait piraté et retouché un cliché pris lors d’une fête de mariage à laquelle elle avait assisté deux ans plus tôt, et qui figurait sur la page Facebook de sa sœur Megan. Sous le portrait de Nick Fox figurait : « Dr William Scholl » inscrit en lettres de bronze. Quant à elle, elle portait le doux nom de Dr Eunice Huffnagle.

			De mieux en mieux… Où se trouvait donc le « personnel soignant » en cet instant ? Et les six patients fortunés venus de loin pour bénéficier d’une greffe d’organe ?

			Kate se dirigea prudemment vers une porte à double battant et la franchit, prête à faire feu. Elle se retrouva dans un nouveau hall où, une fois encore, il n’y avait pas âme qui vive. Face à elle, trois autres portes : « bloc opératoire #1 », « salle de réveil #1 » et « pré-op ». À sa gauche, elle vit un ascenseur et, à sa droite, un escalier.

			Kate ouvrit doucement la porte du bloc opératoire et découvrit une salle entièrement aménagée. L’ensemble était design et élégant, d’un blanc immaculé. L’équipement médical était aussi rutilant qu’une voiture de course au Salon de l’automobile.

			Elle s’intéressa ensuite à la salle de réveil. Il y avait un lit d’hôpital classique, une perche à perfusion et tous les appareils de surveillance médicale. Toutefois, la ressemblance avec une véritable chambre hôpital s’arrêtait là. La pièce était décorée avec goût, ornée de meubles anciens, avec une bibliothèque, des livres reliés de cuir, un téléviseur à écran plat, sans oublier un bar garni d’une sélection de boissons alcoolisées.

			Il est très fort, ce Fox, songea-t-elle. Quelle meilleure couverture que celle d’un spécialiste du désamiantage pour préparer ce qui devait être son dernier coup en date ? Ce prétexte lui garantissait que nul n’oserait s’aventurer dans l’ancien bâtiment de la clinique pendant que Nick et ses complices mettaient en scène leur escroquerie avec un grand professionnalisme.

			Enfin, Kate pénétra dans le service des soins pré-opératoires, un long couloir jalonné de bureaux abandonnés et de plusieurs boxes fermés par des rideaux. La jeune femme écarta le premier avec prudence. Un homme entre deux âges était étendu sur une civière. Visiblement inconscient, il était sous perfusion. Kate vérifia son pouls : rien d’inquiétant.

			Elle parcourut le couloir en ouvrant les rideaux un à un. Les six hommes arrivés ce jour-là de l’aéroport étaient bien présents, endormis et sans doute soulagés d’un million de dollars chacun.

			Soudain, les vitres du bâtiment se mirent à trembler. Kate reconnut le bruit des pales d’un hélicoptère juste au-dessus d’elle. Nick Fox était certainement sur le toit. Décidément, c’était une manie !

			Elle revint vite sur ses pas et gravit quatre à quatre les marches de l’escalier tout en se réjouissant d’être plutôt leste pour quelqu’un qui se nourrissait exclusivement de hamburgers et de frites.

			En émergeant sur le toit de l’immeuble, elle vit un hélicoptère bleu semblable à ceux qui assuraient les vols touristiques au-dessus de Las Vegas. À bord de l’appareil, dont la portière était ouverte, se trouvaient plusieurs « médecins » et « infirmiers ».

			Cependant, Nick Fox n’était pas du voyage : il se tenait entre elle et l’appareil, les mains dans les poches, cheveux au vent, détendu et confiant. Sa blouse blanche volait dans son dos comme la cape d’un super-héros.

			À l’âge de douze ans, Kate savait déjà à quoi ressemblait l’homme idéal. Son portrait n’avait pas changé : des cheveux châtains soyeux, un regard noisette pétillant d’intelligence et un sourire canaille. Plus d’un mètre quatre-vingts, athlétique, svelte, intelligent, sexy, enjoué. Le plus terrible, c’était que Kate commençait à croire que Nick Fox était l’incarnation de l’homme de ses rêves.

			— Docteur Scholl ? cria-t-elle pour couvrir le vacarme de l’hélicoptère. Sérieusement, c’est tout ce que vous avez trouvé, comme pseudo ?

			— C’est un nom très respecté dans le monde médical, répliqua Nick. Je constate que vous portez des chaussures confortables, aujourd’hui.

			Nick n’ignorait pas qu’elle glissait toujours des semelles orthopédiques dans ses baskets noires. C’était l’un des nombreux détails qu’il avait réussi à glaner. D’une manière générale, ce qu’il savait sur la jeune femme était plutôt déconcertant, voire effrayant, un sentiment que compensait une attirance physique indiscutable qu’il ne s’expliquait pas.

			Elle avait le front légèrement moite à cause de sa course effrénée dans l’escalier, ce qui ne gâchait en rien son teint parfait. Il la trouva diablement sexy. Toutefois, les fantasmes que suscitait son apparence physique dépassaient certainement la réalité. Kate O’Hare était tellement passionnée par son travail qu’elle devait garder son gilet pare-balles au lit. Néanmoins, il appréciait leur petit jeu du chat et de la souris. Ses grands yeux bleus, ses cheveux bruns noués en queue-de-cheval, son petit nez mutin, son corps de rêve et sa foi inébranlable en la justice et la loi lui plaisaient. Son assiduité ne faisait que rendre sa propre carrière d’escroc plus palpitante.

			— Vous êtes en état d’arrestation ! hurla-t-elle.

			— Qu’est-ce qui vous donne cette impression ?

			— Le fait que j’aie une arme braquée sur vous et que je tire très bien, peut-être…

			Comme pour souligner ses propos, elle fit un pas vers lui. Nick recula d’autant.

			— Je n’en doute pas, mais vous ne tirerez pas.

			— Franchement, je m’étonne de ne pas vous avoir encore abattu, répliqua la jeune femme en faisant un pas de plus.

			— Vous m’en voulez toujours pour les emballages de barres chocolatées ? reprit-il en reculant encore.

			— Un pas de plus et je vous descends.

			— C’est impossible, assura-t-il.

			— Vous croyez ? Je suis capable d’arracher les couilles d’un aigle à cent mètres.

			— Les aigles n’ont pas de couilles.

			— D’accord, je ne suis peut-être pas douée pour les métaphores, mais je vise à la perfection.

			— Vous ne pouvez pas me tirer dessus parce que je suis désarmé et que je ne représente aucune menace physique.

			— En revanche, je peux tirer sur l’hélicoptère.

			— Et prendre le risque qu’il s’écrase sur un hôpital plein d’enfants ? Cela m’étonnerait…

			— Cet hôpital n’est pas plein d’enfants.

			— J’ai l’impression que vous ne me comprenez pas.

			Il jeta un coup d’œil en direction du parking. Des agents du FBI affluaient vers le bâtiment. En posant de nouveau le regard sur Kate, il remarqua qu’elle s’était encore rapprochée de lui.

			— C’était vraiment sympa de te revoir, Kate.

			— Pour vous, je suis l’agent spécial O’Hare, corrigea-t-elle. Et vous n’irez nulle part.

			Il lui sourit et, sans un mot de plus, se précipita vers l’hélicoptère.

			— Nom de Dieu !

			La jeune femme rengaina son arme et se lança à sa poursuite. Même si elle venait de monter quatre étages au pas de course, elle demeurait plus rapide que lui, ce qui lui procura une intense satisfaction. Elle réduisit rapidement l’écart, persuadée de saisir l’escroc par le collet avant qu’il ne monte à bord de l’appareil.

			Apparemment, le pilote et les complices de Nick partageaient son optimisme, car l’hélicoptère décolla soudain, laissant Fox sur le toit de l’ancienne clinique. Au lieu de s’arrêter, il accéléra, comme si le vide ne trouvait encore loin, et non à quelques mètres. Avec un effroi grandissant, Kate comprit ses intentions : il allait sauter dans le vide ! Et cette fois, il n’avait pas de parachute.

			— Non ! hurla-t-elle.

			Elle se précipita vers lui dans l’espoir de le plaquer à terre avant qu’il ne commette l’irréparable. Trop tard. Elle le manqua de quelques centimètres et s’écroula sur le béton au moment où Nick bondissait vers l’hélicoptère qui faisait du surplace. En le voyant s’élancer, elle sentit son cœur s’arrêter de battre. Contre toute attente, l’escroc parvint à se hisser sur un patin d’atterrissage. S’accrochant d’une main, il lui envoya un baiser de l’autre, puis l’appareil s’éloigna en direction du Strip de Las Vegas.

			Quelques secondes après cette évasion spectaculaire, Kate lança un appel radio dans l’espoir qu’un hélicoptère de la police et des voitures de patrouille partent à la poursuite du fuyard. Alors même qu’elle déclenchait les opérations, elle était consciente qu’il s’agissait d’une perte de temps et d’énergie.

			Plusieurs appareils identiques proposaient aux touristes de survoler le Strip, boulevard emblématique très animé, bordé de casinos et d’hôtels. Un homme accroché au patin de l’un d’eux aurait pu permettre de le distinguer des autres, mais les malfaiteurs s’étaient envolés trop vite. De plus, dans le feu de l’action, Kate avait omis de relever son numéro d’immatriculation, de sorte qu’elle n’avait guère d’éléments à fournir aux autorités aériennes. À quoi bon, d’ailleurs ? L’appareil n’appartenait en réalité à aucune agence de tourisme. Il avait simplement été maquillé pour donner cette impression.

			Kate se rendit aussitôt dans la chambre qu’elle avait réservée au Circus Circus, l’hôtel le plus abordable du Strip. Une main sur son holster, elle s’approcha à pas de loup et glissa sa carte dans la fente de la serrure. Elle ouvrit la porte avec précaution, au cas où Nick Fox ait eu l’arrogance de réitérer sa petite plaisanterie de la dernière fois, auquel cas elle tenait à le prendre la main dans le sac.

			Pas de chance. La pièce était déserte. Il y flottait une odeur de détergent et de chlore, comme à la piscine. La jeune femme s’assit sur le lit et poussa un soupir. Sale journée… D’autant plus qu’elle allait se faire remonter les bretelles par sa hiérarchie pour avoir laissé filer Nick Fox au lieu de trouver un prétexte pour l’abattre. Ce n’étaient pourtant pas les griefs qui lui manquaient. Le dernier affront en date de Fox, à ses yeux, était l’horrible portrait du Dr Eunice Huffnagle qu’elle avait réussi à arracher du mur de la réception, dans la fausse clinique, de peur que quelqu’un ne le remarque.

			Observant tristement son reflet dans le miroir, Kate ôta sa veste en Kevlar. C’est alors qu’elle le remarqua. Dans un premier temps, elle n’en crut pas ses yeux et dut se retourner pour en avoir le cœur net, mais elle n’avait pas rêvé : c’était bien un emballage de Toblerone qui était posé sur son oreiller.

		


		
			Chapitre 2

			Six mois plus tard…

			Lorsque le commun des mortels accumule chez lui plus d’objets que sa maison ne peut en contenir, il finit par tout stocker dans un garde-meubles qu’il ferme à l’aide d’un simple cadenas, puis il continue ses achats compulsifs et inutiles. Un homme aussi riche et âgé que Roland Larsen Kibbee, lui, rangeait ses petites affaires dans son musée privé, avec son nom gravé dans le marbre, au-dessus de l’entrée. Ensuite, il faisait payer les visiteurs qui venaient s’extasier devant sa collection, devenue un prolongement de lui-même.

			Non seulement l’ouverture d’un musée libère de l’espace dans une vaste demeure, mais elle offre aussi l’avantage de passer pour un symbole de réussite sociale difficile à surpasser à une époque où les milliardaires envoient des fusées dans l’espace. Roland avait acquis sa collection de peintures, de sculptures et de bijoux grâce à une fortune amassée au fil des ans. Il rachetait des exploitations agricoles en difficulté avant d’en expulser les anciens propriétaires pour y faire travailler la main-d’œuvre la moins chère possible, ce qui faisait de lui l’un des premiers employeurs d’immigrés clandestins de Californie et un véritable pilier de l’économie mexicaine.

			Naturellement, l’homme d’affaires n’avait pas bâti son musée au Mexique. La collection Roland Larsen Kibbee se trouvait à San Francisco, sur Pacific Heights, dans un imposant manoir inspiré des châteaux de la Loire.

			Sur le plan professionnel, les méthodes de Roland heurtaient les idéaux humanistes de Clarissa Hart, sa conservatrice. Hélas, à vingt-six ans, son diplôme des Beaux-Arts ne lui permettait pas de décrocher le poste dont elle rêvait. Or elle avait un prêt étudiant de quatre-vingt-dix-sept mille dollars à rembourser, et si elle avait dû vivre une journée de plus chez ses parents, elle les aurait sans doute étouffés dans leur sommeil. Faisant abstraction de ses grands principes, elle empochait donc le salaire que Roland lui versait chaque mois. Hélas, le musée Kibbee était loin d’être le Guggenheim ou le Getty. Les pièces présentées, principalement des nus, donnaient plutôt à Clarissa l’impression d’être hôtesse d’accueil dans un club libertin. Elle se consolait en se répétant qu’elle n’en était pas moins conservatrice de musée.

			La collection de peintures et d’objets d’art était exposée dans de longs couloirs et de petites salles intimes qui donnaient au visiteur l’impression d’être invité chez Roland, même si le magnat de l’agriculture n’y avait jamais séjourné. À quatre-vingt-cinq printemps, il vivait à Palm Beach, en Floride, avec LaRhonda, une strip-teaseuse de vingt-deux ans qui attendait patiemment qu’il meure. Dès que son compagnon aurait rendu son dernier souffle, elle espérait mettre le grappin sur le Crimson Teardrop, « la larme rouge », un diamant rarissime de deux carats, la dernière acquisition de Roland Larsen Kibbee.

			En termes d’image de marque et de reconnaissance, le Teardrop constituait le plus bel atout du vieil homme. En prévision de la soirée de présentation du diamant, les employés s’affairaient ce jour-là à astiquer les sols en marbre et à cirer les boiseries du musée. Jugés trop classiques, divans et fauteuils en cuir avaient fait place à un nouveau mobilier. Clarissa faisait faire le tour du propriétaire à l’inspecteur Norman Peterson de la police de San Francisco. Il était venu évoquer les problèmes de circulation provoqués par la réception et s’assurer que les responsables du musée avaient pris les mesures nécessaires pour la protection du précieux diamant.

			— C’est incroyable. Je suis passé des milliers de fois devant ce bâtiment sans remarquer qu’il abritait un musée, avoua Peterson.

			Sous son nez un peu camus, il caressa son imposante moustache.

			Il portait son insigne autour du cou, accroché à un cordon. Sans doute pour dissimuler sa bedaine et une tache de moutarde sur sa cravate, songea la jeune femme. Il ne devait pas avoir plus de trente-cinq ans, mais s’il n’adoptait pas une meilleure hygiène de vie, il ne ferait pas de vieux os…

			Clarissa ne s’était pas trompée sur son âge. Pour le reste, elle avait tout faux, car l’inspecteur Peterson n’était autre que Nick Fox. Il avait rembourré ses vêtements pour sembler plus corpulent. Un maquillage efficace et quelques prothèses lui déformaient habilement le visage.

			— Nous sommes ce qu’on appelle un musée-boutique, expliqua la conservatrice tandis que le personnel disposait les nouveaux meubles.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Elle aurait pu lui répondre que l’on nommait ainsi un musée plus petit, plus intime, plus soigné que les grandes structures traditionnelles, mais quelque chose en lui, ainsi que son absence totale de prétention, lui firent changer d’avis.

			— Ça veut dire que les gens passent devant chez nous des milliers de fois sans nous remarquer, déclara-t-elle simplement.

			— C’est dommage, parce que vous avez plein de belles choses, ici.

			Nick s’arrêta pour observer une statue de marbre grandeur nature, vieille de cinq siècles, représentant une femme nue assise sur une souche et tenant son sein gauche.

			— Elle aurait mieux fait de s’asseoir sur un coussin ou une couverture. C’est plus confortable.

			— Elle était bien au-delà de ces considérations pratiques.

			— Personne n’a envie de se retrouver avec des échardes dans les fesses ! Qui est-ce ?

			— Aphrodite, répondit Clarissa.

			— Connais pas… fit Nick. Il faut dire que quand j’ai visité le musée de cire de Fisherman’s Wharf, j’ai identifié à peine la moitié des prétendues célébrités qui y sont exposées.

			Clarissa le dévisagea pour vérifier s’il la faisait marcher, mais non, il semblait sincère. Elle-même n’avait jamais mis les pieds au musée de cire, qui accueillait sans doute plus de visiteurs en une journée que le Kibbee en un mois.

			— C’est la déesse grecque de l’amour, inspecteur. Son histoire est très intéressante. Cronos, un jeune Titan très envieux, voulait détrôner son père, Ouranos, le maître de l’univers. Il a donc tranché les organes génitaux de son père à l’aide d’une faux avant de les jeter à la mer. Aphrodite a alors surgi des vagues, née de l’écume.

			— Et elle symbolise l’amour ? s’enquit Nick. C’est un peu violent, je trouve.

			— On peut dire que c’est un thème récurrent dans chaque pièce de la collection Kibbee, ajouta Clarissa. Un fil conducteur, en quelque sorte.

			Selon elle, toutefois, Roland collectionnait les œuvres d’art et les épouses sans se soucier d’un fil conducteur. À part, peut-être, une fixation sur les seins…

			— Le côté sombre de l’amour, reprit-elle. C’est ce qui constitue le charme du Crimson Teardrop.

			— Je croyais que c’était le fait qu’il vaut des milliards de dollars.

			— C’est un diamant magnifique, mais il est plus proche des quinze millions. En tant qu’œuvre d’art, toutefois, sa valeur provient avant tout de son histoire.

			Elle l’introduisit dans une salle au centre de laquelle était exposée la pierre. Nick observa la vitrine posée sur un piédestal en marbre sculpté.

			— Une histoire marquée par l’amour, la mort et la tristesse, d’où son nom de « larme rouge ».

			Naturellement, l’escroc connaissait l’histoire du précieux bijou sur le bout des doigts.

			Découvert en 1912 par un jeune couple de naturalistes britanniques au cours d’un voyage en Afrique du Sud, le diamant devait orner une bague de fiançailles. Hélas, la nouvelle de leur trouvaille se propagea comme une traînée de poudre. Un jour, les deux malheureux furent découpés à la machette par des brigands qui leur dérobèrent leur trésor.

			Après bien des pérégrinations, le Teardrop se retrouva en Russie où il fut monté en pendentif pour le tsar Nicolas II qui l’offrit à sa femme, la tsarine Alexandra. Celle-ci le transmit ensuite à sa fille Anastasia, qui le portait sous ses vêtements, ainsi que divers bijoux de famille, quand la famille Romanov fut exécutée, en juillet 1918.

			Après l’assassinat, Anastasia fut dépouillée de ses biens de valeur comme les autres membres de la famille et les domestiques. Le butin fut vendu, revendu, si bien que le pendentif ne réapparut au grand jour que le 3 novembre 1929. Ruinés par la crise des marchés boursiers, le banquier Dick Epperson et son épouse Dollie se parèrent de leurs plus beaux atours, échangèrent un dernier baiser et, main dans la main, se jetèrent dans le vide depuis le balcon de leur appartement de Park Avenue, à New York. Dollie portait le Crimson Teardrop autour du cou. Si nul ne savait comment il s’était retrouvé en sa possession, les héritiers s’empressèrent de le vendre pour régler leurs dettes.

			Au fil des décennies, le diamant passa de main en main, laissant bien des tragédies dans son sillage. D’après la légende, un admirateur secret l’acheta pour l’offrir à Marilyn Monroe peu avant sa mort, en 1962. Le Teardrop ne refit surface que bien plus tard, à la mort de Victoria Burrows, héritière d’un magnat du pétrole, décédée à l’âge de quatre-vingt-sept ans. La vieille dame n’avait pas quitté sa maison de Santa Barbara depuis la mort de son mari, en 1965.

			Roland Larson Kibbee a réussi à s’emparer du diamant rouge lors de la vente du patrimoine des Burrows, songea Nick Fox, mais je vais le lui subtiliser à mon tour.

			— Il paraît que le Teardrop porte malheur, déclara Clarissa. Surtout aux amoureux.

			— Cela n’empêchera pas certains de chercher à le voler, répondit Nick. Qu’est-ce qui pourra les arrêter ?

			— Un système d’alarme dernier cri, des champs magnétiques autour des issues et, rien que dans cette salle, des détecteurs de mouvement, de chaleur et une demi-douzaine de caméras sans fil, et ce n’est pas tout… Vous avez sans doute remarqué qu’il n’y a ni fenêtre, ni porte, dans cette pièce.

			— Bien sûr que je l’ai remarqué, assura Nick en balayant la salle du regard. Cela fait partie de mon métier d’enquêteur.

			Et de voleur, ajouta-t-il pour lui-même.

			— Cette pièce n’est autre qu’un grand coffre-fort joliment décoré. Il n’existe qu’une seule entrée. Il faut passer sous l’arche située derrière vous. Dès que l’un des systèmes de sécurité se déclenche, une porte blindée de plus de cinquante centimètres d’épaisseur descend et le voleur se retrouve piégé à l’intérieur tandis qu’un signal d’alarme alerte aussitôt les services de police. En combien de temps pensez-vous pouvoir arriver après le déclenchement de l’alarme ?

			— Le cambrioleur sera pris au piège, c’est bien cela ?

			— Il sera virtuellement emmuré vivant. La porte blindée est conçue pour résister aux explosifs et aux assauts d’une perceuse ou d’un chalumeau.

			— À quoi bon se presser, dans ces conditions ? fit Nick d’un ton désinvolte. Je passerai peut-être m’acheter un café sur mon chemin, histoire de le faire mariner un peu, ce malfrat.

			— S’il n’a pas été écrasé par cinq cents kilos d’acier avant même d’être entré dans la salle.

			— Raison de plus pour prendre son temps. Quelle est votre boisson favorite ? Je vous en prendrai un gobelet en passant, si l’occasion se présente.

			— Ce sera un café latte parfumé à la cannelle, répondit-elle avec un sourire.

			Ce flic ne paie pas de mine, mais il a un certain charme, admit-elle en son for intérieur.

			— Vous voulez visiter le reste du musée ? proposa-t-elle.

			— Il y a encore des femmes nues ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, je vous suis.

			— Je vais peut-être vous sembler ridicule, déclara Clarissa, mais un des personnages de la série Cheers s’appelle Norm Peterson, comme vous…

			— Pure coïncidence, assura Nick.

			À vingt et une heures cinquante-deux, quiconque se serait trouvé à l’intérieur du musée Kibbee aurait assisté à un bien étrange spectacle. Malheureusement, les deux agents de sécurité postés sans grande conviction devant les écrans de surveillance de la réception n’eurent pas ce privilège.

			Dans la journée, un fauteuil en cuir et un divan assorti avaient été livrés et installés devant l’entrée de la salle renfermant le Crimson Teardrop. Dans le couloir, des caméras étaient braquées sur les deux sièges, mais un côté de chaque siège demeurait invisible. Deux hommes exploitèrent cette lacune. Le premier était recroquevillé à l’intérieur du fauteuil et l’autre était allongé dans la structure du divan. Chacun souleva lentement le cuir pour émerger de sa cachette.

			Moulés dans une combinaison verte qui les couvrait de la tête aux pieds, ils n’étaient pas sans évoquer Spiderman, mais sans les muscles ni le don de projeter des toiles d’araignées de leurs poignets. De plus, ce costume soulignait particulièrement leur virilité, ce qui pouvait être une source d’embarras supplémentaire.

			Le super-héros sorti du fauteuil – fauteuil-man, sans doute – se redressa et sortit un drap vert et un petit sac de sport de la même couleur de sa cachette. Canapé-man saisit deux planches enveloppées dans un tissu vert. Elles étaient peu près à ses dimensions et munies d’une poignée qui lui permettait de les tenir tels deux boucliers.

			Au même moment, l’un des deux agents de sécurité posa les yeux sur le moniteur montrant des images du couloir et ne remarqua rien d’anormal, et pour une raison très simple : les deux hommes en combinaison moulant leurs formes avantageuses et leurs accessoires étaient invisibles à l’écran.

			Fauteuil-man ouvrit son sac et s’accroupit devant l’entrée de la salle. Il sortit une bombe aérosol verte et se mit à asperger les parois de l’arche, là où étaient dissimulés les capteurs de chaleur et de mouvement. Les deux cambrioleurs attendirent que le nuage de brume se dissipe, puis Canapé-man tendit un bouclier à son acolyte. Ainsi protégés par leurs planches, ils franchirent le seuil de la salle de chaque côté de l’arche. Ils s’arrêtèrent et, après avoir déplié une sorte de béquille à leurs planches, les laissèrent sur place.

			La lourde porte blindée située au-dessus de leur tête ne s’abattit pas sur eux. Ils s’avancèrent donc dans la pièce consacrée à l’exposition du Crimson Teardrop. Il n’existait aucun angle mort qui aurait échappé aux nombreuses caméras, et pourtant aucune d’elles ne capta les deux hommes et leur équipement.

			L’homme sorti du fauteuil posa son sac de sport et son drap vert à terre devant le piédestal. Il saisit un coin du drap tandis que son complice en prit un autre. Lentement, dans un même geste, ils soulevèrent le drap pour en couvrir entièrement le diamant et son écrin. Fauteuil-man se glissa sous cette bâche, armé d’un instrument doté d’une lame spéciale, et entreprit de découper le verre de la vitrine. L’entaille était à peine visible à l’œil nu mais, dès que le verre se fendit, une alarme retentit et la porte blindée descendit, ébranlant l’immeuble tout entier. Les deux petits hommes verts étaient pris au piège.

		


		
			Chapitre 3

			Grimé en inspecteur Norman Peterson, Nick Fox se présenta au musée moins de vingt minutes après le déclenchement du signal d’alarme, avec deux gobelets de café. Il en tendit un à Clarissa Hart. Très agitée, la conservatrice l’attendait devant la porte blindée, en compagnie des deux agents de sécurité chargés de surveiller les écrans de contrôle au moment du cambriolage.

			— Un café latte à la cannelle, comme promis. Cela dit, je ne m’attendais pas à devoir tenir ma promesse.

			Nick désigna de la tête le jeune homme dégingandé qui l’accompagnait :

			— Je vous présente mon coéquipier, l’inspecteur Ed Brown.

			Brown la salua d’un signe. Ce n’était pas sa véritable identité, bien sûr. Même Nick ignorait son vrai nom. Chaque fois qu’il travaillait avec « Brown », celui-ci changeait de pseudonyme et d’apparence.

			— Qu’est-ce qui a déclenché le signal d’alarme ? s’enquit Nick en buvant une gorgée de café.

			Il ne semblait pas le moins du monde pressé d’appréhender les deux malfaiteurs enfermés derrière la porte blindée.

			— Un capteur surveille la pression de l’air à l’intérieur de la vitrine protégeant le Crimson Teardrop. Dès que le verre se fissure, l’alarme se déclenche. Mais il y a un détail qui ne colle pas, inspecteur, expliqua Clarissa en brandissant son smartphone. Voici les images de l’une des caméras de surveillance. Comme vous le constatez, il n’y a personne dans la salle. Or il n’existe aucune autre issue et les images sont filmées en temps réel. On voit clairement la porte blindée sous l’arche.

			— En revanche, on ne voit pas tous ces débris, objecta le faux inspecteur Peterson.

			Le sol était jonché de morceaux de polystyrène vert provenant d’un mystérieux objet écrasé par la porte blindée.

			Le regard de Clarissa passa de l’écran de son téléphone au visage de Nick.

			— C’est vrai… Seriez-vous en train d’affirmer que ces images n’étaient pas filmées en direct ?

			— Pas du tout. Ce sont les images authentiques tournées au moment du cambriolage.

			— Alors je ne comprends pas, avoua la jeune femme.

			— Vous aimez Harry Potter ? s’enquit Nick.

			— Naturellement.

			— Vous connaissez donc sa cape d’invisibilité.

			Nick but une gorgée de café qui lui laissa une fine moustache sous le nez.

			— Selon vous, le voleur est un sorcier ? demanda Clarissa avec un sourire.

			— Non. En revanche, il travaillait pour un sorcier qui a filé depuis longtemps. Il orchestrait les opérations depuis une fourgonnette portant le logo d’une compagnie de téléphone garée plus loin dans la rue.

			— Comment le savez-vous ?

			— Nous sommes passés devant en arrivant, répondit Nick en s’essuyant les lèvres d’un doigt qu’il essuya ensuite sur son pantalon.

			— Je voulais dire : comment savez-vous que c’était un leurre ?

			— Je l’ignorais, sur le moment, mais je le sais maintenant, grâce à ceci.

			Il donna un coup de pied dans un débris jonchant le sol.

			— Ce polystyrène vert est enveloppé de polyester.

			— Un peu comme vous et votre beau costume, patron, intervint Brown avec un sourire.

			Il lança une œillade à Clarissa pour voir s’il venait de marquer un point. La conservatrice demeura impassible, au contraire des deux agents de sécurité, ce qui n’était guère une consolation.

			— En quoi le polyester a-t-il de l’importance ? insista la jeune femme.

			— C’est une fibre qui conduit très mal la chaleur, expliqua Nick.

			Clarissa hocha la tête.

			— Donc le voleur a utilisé une planche enveloppée de polyester pour se protéger des capteurs de chaleur qui risquaient de détecter sa présence lorsqu’il entrerait dans la salle.

			— Exactement.

			Satisfait, Nick leva son gobelet comme pour porter un toast. Elle en fit autant, ce qui contraria Brown.

			Clarissa observa alors l’inspecteur comme si elle le voyait pour la première fois. Physiquement, il n’était pas terrible. Lorsqu’elle avait dû lui expliquer qui était Aphrodite, elle l’avait trouvé ignorant, mais pas totalement dénué de charme. Elle se rendait compte qu’elle s’était méprise sur toute la ligne. Ce type n’avait rien d’un abruti. Il avait l’esprit vif, au contraire, et il était bien dans sa peau. Plus il parlait, plus elle l’appréciait…

			— Je crois que quelque chose m’a échappé, inspecteur, admit-elle. Quel est le rapport entre tout cela et le fait qu’on ne voit aucun malfaiteur dans la salle sur l’écran ?

			— Il est vert, répondit Nick.

			— Il me semble plutôt expérimenté, au contraire, intervint Brown.

			— Je voulais dire qu’il est vêtu de vert, reprit Nick. La même couleur que les boucliers antichaleur, ce qui nous ramène à Harry Potter et sa cape d’invisibilité. Il s’agit d’un effet spécial souvent utilisé au cinéma. Le sorcier responsable de ce cambriolage a employé la même technique que les cinéastes hollywoodiens pour situer leurs acteurs dans un monde qui n’existe pas ou bien dans le cockpit d’un avion de chasse qui ne vole pas vraiment. Les acteurs jouent la scène devant un fond vert qui, ensuite, est remplacé par autre un décor animé ou fixe. Sauf que, en l’occurrence, notre sorcier a fait l’inverse.

			— C’étaient le voleur et ses instruments qui étaient verts, déclara Clarissa. Quant au sorcier, il était installé dans sa fausse fourgonnette d’opérateur téléphonique, devant son ordinateur portable. Il a réussi à s’introduire dans le système de surveillance du musée pour remplacer le voleur et tout ce qui était vert par d’autres images, le mur de la salle, par exemple. Le voleur était donc invisible.

			Nick hocha la tête.

			— Ensuite, le voleur a drapé le présentoir d’une cape d’invisibilité afin de pouvoir dérober le Crimson Teardrop en toute discrétion.

			— Comment a-t-il procédé ? s’enquit Brown.

			— Il l’a couvert d’un drap vert, puis le sorcier a inséré une image fixe du diamant par-dessus. Ainsi, les agents de sécurité voyaient le Crimson Teardrop dans sa vitrine, comme si tout était normal.

			— C’est très bien pensé, commenta Clarissa. Ce sorcier est un génie.

			— Il a raté son coup, au contraire, objecta Brown. Vous oubliez que nous sommes là et que le voleur est coincé à l’intérieur avec le diamant. Son plan a foiré.

			— Mais il a bien failli marcher, insista Clarissa. Il faut au moins lui reconnaître ce mérite.

			Nick hocha à nouveau la tête.

			— Un type aussi futé doit être dans le circuit depuis pas mal de temps. Le FBI a peut-être une idée de son identité, au cas où le voleur n’aurait pas la gentillesse de nous la révéler lui-même. À propos, il serait temps de faire la connaissance de notre invité, vous ne pensez pas ? Pourriez-vous lever le rideau, mademoiselle Hart ?

			Clarissa se dirigea vers un tableau sous lequel était dissimulé un clavier.

			Nick se tourna vers les agents de sécurité.

			— Restez sur le côté et ne dégainez pas vos armes. Il faut à tout prix éviter l’incident.

			Nick posa son gobelet de café et sortit son pistolet. Brown et lui se mirent en position de tir face à la porte blindée. Clarissa entra le code d’accès. La trappe s’éleva dans un grincement métallique, révélant deux hommes en combinaison verte, assis à terre, les mains sur la tête, l’air penaud. Le drap vert gisait à terre, près du piédestal. Le diamant reposait, intact, dans sa vitrine.

			— Police de San Francisco ! annonça Brown. Vous êtes en état d’arrestation.

			— Vous en avez mis du temps, grommela l’homme sorti du fauteuil. J’ai bien cru que j’allais manquer d’air.

			— Passe-leur les bracelets et récite-leur leurs droits, Ed, ordonna Nick en lui jetant sa paire de menottes.

			Clarissa ne masquait pas son admiration pour l’inspecteur Peterson alias Nick Fox, en qui elle voyait un Columbo des Temps modernes, plus jeune et sans œil de verre ni imperméable fripé.

			— Dites-moi, inspecteur, seriez-vous célibataire ? demanda-t-elle.

			— Oui, et c’est bien dommage.

			— Je ne suis pas de cet avis…

			Lorsqu’elle glissa sa carte dans la poche arrière du pantalon de Nick, sa main s’attarda un instant sur sa fesse…

			Sirène hurlante, la voiture de police fila le long de Van Ness Avenue. Comme souvent à San Francisco, un épais brouillard s’élevait de la baie pour envelopper la ville. Les phares avaient du mal à transpercer le brouillard. Brown était au volant. À côté de lui, Nick tenait le sac de sport sur ses genoux. Les deux petits hommes verts étaient menottés à l’arrière.

			— Tu étais vraiment obligé de bavasser aussi longtemps ? s’enquit l’homme sorti du canapé.

			— Il fallait bien que je vende mon casse, répondit Nick.

			Ce cambriolage de haut vol s’était déroulé exactement tel qu’il l’avait décrit à Clarissa, à ce détail près qu’il n’était autre que le sorcier responsable des manipulations d’images depuis la fourgonnette. Il avait aussi omis de lui raconter qu’il avait intercepté le signal d’alarme du musée avant qu’il n’atteigne les services de police.

			— Tu ne peux vraiment pas t’empêcher de frimer, rétorqua Brown. Tu n’as pas pu résister à la tentation de lui montrer combien tu es génial, du moins c’est ce que tu crois.

			— Ça faisait partie du spectacle. Et coupe la sirène. Les gens essaient de dormir.

			— À quoi bon rouler dans une voiture de police si on ne met pas la sirène ?

			— Je dois au moins te reconnaître ça, admit son complice sorti du fauteuil, se faire prendre délibérément est la meilleure méthode que je connaisse. C’est moins stressant.

			— Je te l’avais bien dit, répondit Nick.

			Il ouvrit le sac pour en extraire le diamant et l’admirer à loisir.

			— Il est plus facile de se laisser vaincre par le système de sécurité que d’essayer de le vaincre, reprit-il.

			— J’aurais été moins stressé si je n’avais pas dû porter une combinaison qui moule à ce point mes bijoux de famille, grommela l’homme sorti du fauteuil en jetant ses menottes à terre.

			— Faut pas avoir honte, commenta son comparse. (Il ôta sa capuche pour passer une main dans ses cheveux trempés de sueur.) Tu es comme les autres. On est tous foutus pareils, finalement.

			— Facile à dire pour toi. Tu es monté comme un âne ! On dirait le cheval de Godzilla…

			— Merci. Tu es prié de le faire savoir à toutes les jolies filles de ton entourage.

			— Godzilla n’avait pas de cheval, intervint Brown.

			L’homme sorti du canapé retira à son tour sa capuche.

			— On s’en fout. Il est quand même monté comme un âne, persista-t-il.

			Nick remit le diamant dans son sac qu’il referma avec soin. Au bout de combien de temps quelqu’un se rendrait-il compte que la vitrine du musée ne recelait qu’une réplique ? Il se débarrassa de sa moustache qui le démangeait terriblement et la jeta par la fenêtre, ainsi que de son faux nez.

			— Éteins cette sirène, je te dis ! Inutile d’attirer l’attention sur nous.

			— Tu ne sais pas t’amuser, Nick, grommela Brown en s’exécutant.

			— Comment oses-tu dire une chose pareille ? Je t’ai bien fait passer pour un flic…

			— Un flic débile, corrigea Brown.

			— C’est toujours mieux que d’être un flic miteux, insista Nick.

			— On pourrait le croire, mais la fille t’a quand même filé son numéro.

			— Il obtient toujours le numéro de la fille, commenta son complice sorti du canapé sans masquer son admiration.

			Mais Nick était trop distrait pour apprécier cette flatterie à sa juste valeur. En regardant plus loin dans la rue, au-delà du feu tricolore, il avait discerné dans le brouillard une scène à laquelle il ne s’attendait pas : une équipe du service des eaux de la municipalité de San Francisco était en train de creuser le bitume. Il devinait une pelleteuse, quelques ouvriers vêtus de tenues fluorescentes et casqués, et un gros tas de terre en plein carrefour, bloquant l’une des deux voies en direction du sud.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Brown.

			— Il n’y avait pas de travaux prévus sur la voie publique, ce soir, déclara Nick. J’ai vérifié le planning ce matin.

			— Une panne de courant ou une canalisation crevée, peut-être, hasarda Brown. Ça arrive.

			— Toutes les lumières sont allumées dans le quartier et je ne vois pas de trace de fuite d’eau dans la rue, persista Nick. Au prochain carrefour, fais demi-tour.

			— On revient sur nos pas ? s’enquit l’homme sorti du canapé. Ce n’est pas une bonne idée, ça.

			— Arrête de faire ton parano, dit Brown.

			— Obéis ! insista Nick en se redressant, pris d’un mauvais pressentiment.

			Brown amorça son virage. En regardant par la fenêtre, Nick vit alors les phares d’un bus lancé à vive allure transpercer le brouillard, tel un train de marchandises émergeant d’un tunnel. Le bus leur barra la route. La voiture fit plusieurs tonneaux avant de s’immobiliser sur le trottoir, sur le toit.

			Encore conscient mais sonné, Nick se retrouva tête en bas, retenu par sa ceinture de sécurité. L’Airbag plaqué contre son visage se dégonfla en sifflant. Son déguisement de flic ventripotent lui avait évité toute blessure. Il entendit les plaintes de ses trois complices, ce qui était bon signe : ils étaient en vie. Comme dans un épisode de Star Trek, le Scotty qui sommeillait en lui effectua un diagnostic instantané et informa son esprit conscient, son capitaine Kirk intérieur, qu’il venait d’encaisser un sacré choc, mais que tous ses systèmes fonctionnaient encore.
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